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	Les livres ont plus de courage que les courtisans pour dire la vérité aux rois.


	De Dimitrios







 


	 


	 


	 


	 


	Chapitre 1


	Été 2016


	 


	 


	 


	Elle redoutait toujours ce rendez-vous du samedi matin avec le banquier. Maintenant qu’elle en était sortie, elle devait prendre le temps de discuter sérieusement avec son père pour affronter la réalité qui s’imposait à eux. Rien que d’y penser, elle en avait un nœud au ventre. En attendant, direction le supermarché afin de faire trois courses pour le week-end. Un peu de temps passé dans les rayons lui changerait les idées avant de rentrer. Le parking était blindé, elle avait horreur de la foule. Elle se dit : « pas le choix, tant qu’à être à la ville, autant en profiter pour remplir le frigo ». Le supermarché tout juste sorti de terre, inauguré un mois avant, se trouvait en périphérie de la ville. Après avoir tourné dans plusieurs allées, elle finit par se garer à l’autre bout du parking, s’empara de son sac à main et de trois sacs pour les courses. Elle ferma sa voiture. En arrivant face à l’abri aux chariots, bien sagement rangés en file indienne à attendre les clients, elle s’aperçut qu’elle n’avait pas pris de jeton. C’était presque trop, elle ne put s’empêcher de lâcher un petit « merde ! ». Finalement, ce petit crochet pour faire les courses se transformait déjà en corvée. Elle décida de se calmer, de souffler un bon coup et de retourner à sa voiture chercher le jeton libérateur, lorsqu’une femme lui en tendit un spontanément, en lui disant :


	

	
— J’en ai toujours plusieurs dans mon porte-monnaie. Vous pouvez le garder.






	Surprise, Margot prit le jeton en pensant à l’aller-retour jusqu’à la voiture que ça lui avait évité. Elle remercia la femme qui lui fit un sourire comme pour essayer de lui faire passer un peu de zen attitude. Avant même de mettre les pieds dans le supermarché, elle était stressée et cela devait se voir. Cette femme était d’une grande beauté avec quelque chose de sauvage dans le regard, et son magnifique sourire avait en effet déclenché un apaisement chez Margot, avant d’affronter la guerre des chariots. Son jeton lui permit de séparer un individu du groupe. Elle se dirigea vers l’entrée du magasin lorsqu’elle remarqua, sur la droite du parking, plusieurs véhicules tractant de grandes caravanes. C’est pour ça que c’était la misère sur le parking, se dit-elle. Coup de froid sur les épaules, en ce début d’été, limite canicule. La climatisation du magasin fut la bienvenue. À la vue du peuple au milieu des allées, elle décida de ne prendre que le strict nécessaire pour faire au plus vite. Elle passerait le week-end tranquille et reviendrait la semaine prochaine, plus calmement. Elle croisa par deux fois la femme dans les rayons et elles ne purent s’empêcher d’échanger un sourire de complicité, au milieu de cette cohue. Un dernier arrêt à la boucherie, elle voulait préparer un lapin pour le dimanche midi car son père en raffolait. Plusieurs clients faisaient la queue devant l’étal, mais comme le boucher était plutôt beau gosse, ça ne la dérangeait pas. Jamais vu celui-là, sûrement un nouveau, pensa-t-elle. Une fois retournée dans sa campagne, elle n’aurait plus l’occasion de croiser de beaux biceps tatoués, alors autant se rincer l’œil et rêver un peu. Une fois son tour venu, elle demanda au boucher un lapin entier. Celui-ci ne put s’empêcher de faire son malin avec deux trois boutades sur le chaud lapin auquel il se comparait. Dommage, monsieur, que votre humour ne soit pas à la hauteur de votre physique. Je me serai bien abandonnée dans vos bras musclés. Dernière épreuve, le passage en caisse. Ouf ! Pas trop de monde. L’hôtesse de caisse, une jeunette, était très performante pour passer rapidement les articles. Heureuse de payer et de pouvoir enfin sortir de ce temple maudit de la consommation sous vide, elle regretta déjà la climatisation. Rejoignant sa voiture, elle aperçut plusieurs personnes devant les attelages de caravanes, ainsi qu’un véhicule qu’elle connaissait suffisamment bien pour savoir que c’était mauvais signe. À coup sûr, dans très peu de temps ça allait gueuler grave. Margot fourra ses courses dans le coffre de sa voiture et reconduisit le caddie auprès de son troupeau. L’abri à chariots se trouvait tout proche de l’attroupement, qui faisait de plus en plus de bruit. Intérieurement, elle se répéta plusieurs fois, comme pour s’en convaincre, que cela n’était pas ses histoires. « Tu déposes le caddie et tu retournes à ta voiture », lui répétait une petite voix dans sa tête. Au fur et à mesure qu’elle se rapprochait, elle distingua nettement le propriétaire du gros pick-up, connu de tous dans la région, qui était en vive discussion avec les propriétaires des caravanes. En reposant son caddie, elle croisa du regard la femme qui l’avait dépannée d’un jeton. Sans le savoir, cette femme était face à Dupin, le plus gros casse-couilles du coin, mais aussi le plus influent, certains l’appelaient « le boss ». Elle connaissait très bien ce type et ne pouvait s’empêcher de lui tenir tête dès qu’elle le pouvait. Dans sa petite commune, ils étaient tous les deux au conseil municipal, ils s’effritaient depuis des années. L’occasion était trop belle pour passer à côté. Prétextant de rapporter le jeton à sa propriétaire, surtout pour faire taire la petite voix dans sa tête qui lui répétait de ne pas s’en mêler, elle se rapprocha et s’engagea dans la mêlée. Dupin était en train de gueuler sur le groupe de femmes et d’enfants, « que les caravanes devaient partir – qu’elles ne pouvaient pas rester sur ce champ qui lui appartenait, même pour une nuit –, qu’il allait appeler les flics ». Il était capable de tout, ce mec, et pour faire le shérif, il était fort. La femme, impassible, faisait face à Dupin pour l’écouter, mais n’avait nullement l’air déstabilisée. Margot s’interposa entre les deux, face à la femme pour la remercier encore en lui tendant son jeton et surtout pour interrompre Dupin, dans l’espoir de lui faire fermer sa grande gueule. Puis elle se retourna ensuite vers lui pour le regarder méchamment et lui balancer à la tronche sur un ton sarcastique à peine dissimulé :


	

	
— Alors, Gégé, t’as encore trouvé de bonnes gens à qui casser les couilles, mais tu as vu ? Il n’y a que des femmes et des enfants. En même temps, c’est bien ton genre de t’en prendre à plus faible que toi.






	Les mains sur les hanches, elle le défia du regard.


	

	
— Te mêle pas de ça, Margot, ils sont sur mon champ et je leur demande simplement de déguerpir. Je suis dans mon droit !



	
— Ton champ a été moissonné, tu peux leur accorder de passer la nuit ici, ça va rien changer, sauf peut-être ta réputation. Si tu as peur d’être trop gentil, je te rassure il y a de la marge.



	
— Fais gaffe, Margot ! Je suis sur mes terres, je veux personne et encore moins des gitans.






	S’adressant maintenant au petit groupe de femmes : « alors, vous remontez toutes dans vos voitures et vous vous cassez avec vos caravanes, sinon j’appelle les flics ».


	Avant de se retourner et de partir, il s’adressa à Margot une dernière fois avec son regard reptilien : « Tu ne devrais pas faire la maligne et profiter de ta ferme pendant qu’elle est encore à vous ». Tourner le couteau dans la plaie, il était fort pour faire mal, ce con. Si elle avait pu, elle lui aurait balancé une bonne droite, mais elle savait que dans le pick-up derrière le volant, il y avait son chauffeur, Cédric, qu’elle connaissait suffisamment bien. Ils étaient inséparables ces deux-là. Tout le monde savait qu’en plus d’être le chauffeur de Dupin, il faisait surtout office de porte-flingue et s’occupait des basses besognes nécessitant ses qualités d’ancien légionnaire. Ce fou furieux n’aurait pas hésité une seule seconde à lui sauter dessus pour protéger son patron. Elle le regarda grimper dans son 4x4 et partir dans un nuage de poussière. Une voix la ramena à la raison :


	

	
— Vous êtes du genre courageuse, mademoiselle.






	Se retournant, elle vit la femme qui lui faisait ce grand sourire qu’elle connaissait et qui déjà l’apaisait. Celle-ci lui tendait la main et se présenta :


	

	
— Dolorès. Merci pour votre intervention.



	
— Bonjour, Margot. C’est toujours un plaisir de lui rentrer dedans à celui-là.



	
— Apparemment vous avez l’air de plutôt bien vous connaître tous les deux. Nous avons l’habitude de ce genre de comportements. Nous avions juste l’intention de passer la nuit sur ce champ.



	
— Je vous le déconseille, ce type que vous venez de croiser est un connard de première et les gendarmes doivent déjà être avertis.



	
— Nous n’avons malheureusement pas le choix, il nous faut passer la nuit par ici. Ma petite fille vient d’être hospitalisée en urgence pour une appendicite, nous allons devoir rester quelques jours dans la région avant qu’elle ne sorte de l’hôpital et qu’on reprenne la route. Ne vous inquiétez pas pour nous, on en a vu d’autres.






	Margot savait pertinemment comment cela allait finir. Dupin allait envoyer les gendarmes, s’ils n’étaient pas déjà en chemin, vu qu’ils les rinçaient tous et les avait à sa botte. Il serait ensuite à leurs côtés en exigeant le départ immédiat des caravanes sous prétexte d’être le propriétaire du champ. Il ne lâchera rien jusqu’à ce que les caravanes reprennent la route sous la pression des gendarmes. Trop heureuse de pouvoir lui couper l’herbe sous le pied à ce con, elle réfléchit rapidement et proposa à Dolorès de la suivre, elle et son petit convoi jusqu’à sa ferme où ils pourraient tous s’installer paisiblement. Dolorès accepta cette invitation contre dédommagement, bien entendu, ce que Margot balaya d’un geste en se dirigeant vers sa voiture. Elle ne savait pas ce qui lui était passé par la tête en faisant cette proposition à cette femme, mais la sérénité qu’elle dégageait la fascinait. Actuellement, elle avait besoin d’apaisement, elle savait qu’elle s’enflammait trop rapidement, mais trop de choses se bousculaient autour d’elle en ce moment. Elle attacha sa ceinture et attendit, à la sortie du parking, le convoi pour prendre le chemin de la ferme. Pendant la demi-heure de trajet, elle gambergea et décida que les caravanes pourraient facilement s’installer sur l’ancienne pâture derrière la maison près du hangar. Ils seraient au calme et à l’abri des regards. Il lui suffirait de tirer le tuyau d’arrosage pour alimenter en eau le campement ainsi que la grosse rallonge électrique pour fournir l’électricité nécessaire à tout ce petit monde qu’elle ne connaissait pas. Qui pouvaient-ils être ? D’où venaient-ils ? Où allaient-ils ? Pourquoi n’y avait-il que des femmes accompagnées d’enfants et aucun homme ? Elle tâcherait d’en savoir un peu plus à la première occasion. À l’entrée du hameau, elle ralentit et tourna à gauche en faisant signe au convoi de la suivre. Par un chemin de terre, elle contourna la ferme par-derrière jusqu’à la pâture que son père avait fauchée la semaine précédente. Elle arrêta la voiture, rejoignit Dolorès et l’informa :


	

	
— Vous voilà arrivés, installez-vous tranquillement. Je vais tirer une rallonge électrique et un tuyau d’eau.



	
— Margot, c’est très gentil à vous. Attendez ! nous allons vous aider.






	Dolorès était la plus âgée du groupe, c’est elle qui donnait les directives et toutes les femmes l’écoutaient lorsqu’elle s’adressait à elles. Chacune d’entre elles manœuvra sa caravane pour former un cercle et ainsi créer une petite cour intérieure protégée par le rempart de caravanes. Dolorès présenta sa fille, Mariana, qui serra la main de Margot en la remerciant vivement. Elles devaient avoir à peu près le même âge. Elles suivirent Margot dans la cour de la ferme vers l’atelier. En ouvrant le portail, un gros chien se précipita sur Dolorès qui l’accueillit par de grandes caresses.


	

	
— Je vous présente Max. il est très affectueux, n’hésitez pas à l’envoyer balader, sinon il va vous coller aux bottes.






	Elles ressortirent de l’atelier en fermant la grosse porte en bois derrière elles, branchèrent l’eau et l’électricité sous le hangar au plus proche du campement.


	

	
— Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas, je suis à la maison. Je vais prévenir mon père qu’on a des invités. On se voit ce soir, cette aprèm je bosse.



	
— Merci beaucoup, Margot.






	Elle repartit vers la maison retrouver son père et décharger ses courses. André était dans la cuisine en train de mettre la table. Il embrassa Margot et lui demanda comment s’était passé son rendez-vous à la banque, même s’il ne se faisait aucune illusion.


	

	
— Faut vraiment prendre une décision, pa. La banque ne veut plus te suivre. Laisse-moi ranger les courses, on va en parler calmement.






	André savait pertinemment qu’il avait tout essayé pour sauver sa ferme. Il allait perdre son exploitation et peut être même la ferme familiale. Il avait fait tout ce qui était en son pouvoir. Il avait suivi les conseils du banquier à la lettre, mais cela ne suffisait pas. Les comptes étaient dans le rouge, le rouge écarlate. Toutes ses économies, durement gagnées, mises de côté y étaient passées. Le rendez-vous de Margot à la banque ce matin, qu’il n’avait pas eu le courage d’accompagner, était son dernier espoir. Ils passèrent à table.


	

	
— J’ai croisé Dupin sur le parking du supermarché. Il était en train d’expulser un petit groupe de caravanes qui s’était garé sur son champ à côté du parking.



	
— J’imagine que t’as pas pu t’empêcher d’intervenir, dit André, connaissant sa fille par cœur.



	
— Tu le connais, il capable du pire, et comme c’était un groupe de femmes et d’enfants, je leur ai proposé de venir s’installer derrière le hangar avec leurs caravanes, c’est seulement pour quelques jours. T’y vois pas d’inconvénient ? Il faut absolument que je te présente Dolorès, apparemment la cheffe.



	
— Pas de souci. Elles t’ont dit ce qu’elles faisaient dans le coin ?



	
— Une gamine a eu une crise d’appendicite et elle est hospitalisée. Du coup, elles font une pause ici, le temps qu’elle sorte de l’hôpital.



	
— Alors, le banquier ?



	
— Il faut se rendre à l’évidence, Pa, la dernière moisson a été catastrophique et ne couvrira pas les dettes, même avec le plan d’étalement proposé par le banquier. Il ne veut pas non plus nous accorder un nouveau crédit pour les frais de fonctionnement d’une nouvelle année d’exploitation jusqu’à la prochaine moisson. Je suis désolée.






	Margot avait mal pour son père. Elle savait ce que représentait la ferme à ses yeux. C’était toute sa vie. Le sort s’acharnait sur eux, elle en avait plus que ras le bol, ça ne s’arrêterait donc jamais ? Ils restèrent silencieux jusqu’à ce que Margot propose à son père :


	— Je vais vendre le chalet. De toute façon, on n’y va jamais.


	— Non, c’est hors de question. C’est tout ce qu’il te reste de ta mère. Je vais vendre les terres et le matériel, tout rembourser et on sera tranquille. Avec un peu de chance, on pourra conserver la maison et les bâtiments.


	Margot savait que c’était la seule solution, mais elle ne pouvait s’y résoudre. Fin de la discussion. Son père s’était renfermé dans sa grotte. Elle débarrassa la table. Partagea un café avec lui puis se leva.


	

	
— Je bosse jusqu’à 18 heures. Ce soir grillades et salade.






	Elle déposa une bise sur la joue de son père et sentit qu’elle était humide. Ça lui déchirait le cœur de voir cet homme si dur en apparence, mais d’une telle tristesse intérieure. Elle était le rayon soleil de la maison, alors elle fit comme si de rien n’était avant d’écarter, d’une main, le rideau suspendu en lamelles plastiques de toutes les couleurs, accroché à la porte d’entrée pour sortir. Elle passa par son appartement qu’elle avait aménagé dans une dépendance, son nid comme elle aimait l’appeler. À sa majorité, avec son père, ils avaient rénové la petite dépendance toute proche de la maison à l’entrée du jardin. C’était pour avoir son indépendance, avait-elle dit à ses parents. Finalement, elle avait toujours vécu à la ferme, hormis pour ses études, et n’avait jamais réellement coupé le cordon. Un coup de brosse dans les cheveux avant de les attacher, coup œil dans le miroir, elle jugea inutile le maquillage. De toute façon, dans trente minutes elle serait la tête dans le guidon à son boulot. Ne pas oublier sa bouteille d’eau dans le frigo, l’après-midi allait être interminable, surtout par cette chaleur. Son service n’avait pas la climatisation car uniquement quelques bureaux en étaient équipés. Elle grimpa dans sa voiture, ou plutôt une étuve, pour prendre la direction de l’hôpital. En sortant de la cour, elle jeta un coup d’œil derrière le hangar. Des enfants jouaient au milieu des caravanes en courant dans tous les sens. Ce spectacle lui redonna le sourire. Mariana lui fit un petit signe de la main auquel elle répondit elle aussi par un petit coucou.




 


	 


	 


	 


	 


	Chapitre 2


	Été 2016


	 


	 


	 


	Dupin reçut un coup de fil du capitaine de la gendarmerie pour lui signaler qu’il avait envoyé une patrouille au supermarché et qu’apparemment les caravanes ne stationnaient plus sur son champ. Elles étaient parties aussi vite qu’elles étaient apparues. Bon débarras, se dit-il. On n’avait pas besoin de ces gens-là ici. Depuis quand on se permettait de s’introduire sur ses terres ? Il remercia le capitaine et raccrocha.


	Fils et petit-fils d’agriculteur, à la veille de la soixantaine, Gérard Dupin régnait en maître sur la région centre. Il avait succédé à son père, un homme ambitieux à son époque, travaillant dur pour constamment agrandir son exploitation en rachetant les terres aux pauvres vieux paysans alentour qui n’avaient personne pour prendre la suite. Dupin se trouvait à la tête d’une exploitation de plus de six cents hectares de terres céréalières au milieu de la Beauce, ce qui représentait une très belle affaire. Deux ouvriers agricoles à plein temps bossaient dans sa ferme. Pour lui, depuis tout jeune, c’était le commerce qu’il aimait alors, il avait suivi des études pour devenir agent boursier, spécialisé sur les marchés internationaux des céréales. Domaine qu’il maîtrisait sur le bout des doigts. Dans les années quatre-vingt, il était devenu président de la principale coopérative agricole du département et en quelques années, à la suite d’une privatisation et un léger coup de force, il en était devenu le principal actionnaire. Il avait des méthodes radicales et n’hésitait pas à employer l’intimidation et user d’autres méthodes peu scrupuleuses pour parvenir à ses fins. Finie la vieille école, c’était le business avant tout, et avec les vieux ça passait mal. Peu lui importait, seul le résultat comptait. Comme son père l’avait fait avant lui, il continuait aussi le rachat des exploitations à la vente, pour s’agrandir encore et encore. Non satisfait d’être le plus gros propriétaire de la région, il n’hésitait pas à écarter les autres acquéreurs. Du fait de ses multiples contacts et réseaux, il avait ses entrées partout. Il pouvait anticiper sur une affaire et se positionner. Dans certains cas, il n’hésitait pas à enfoncer encore un peu plus un agriculteur en détresse plutôt que le soutenir. Le malheur des uns fait le bonheur des autres, comme le dit le dicton, et lui ça lui convenait parfaitement. En tant que président et actionnaire majoritaire de la coopérative, qui n’en avait plus que le nom, il y faisait la pluie et le beau temps. Nombreux étaient les agriculteurs à se fournir à la coopérative en semences et autres produits de traitement. Certains d’entre eux avaient des difficultés de trésorerie et comptaient sur l’esprit « coopérative » pour trouver des arrangements pour les règlements, mais ça, c’était avant qu’il soit à la tête de celle-ci. Il se conduisait comme un véritable vautour et profitait de ces situations catastrophiques pour observer la petite mort du paysan se débattant avec ses dettes. Une lente agonie qui virait parfois au drame, la corde au cou ou le coup de fusil. Lui, n’y voyait là qu’une opportunité pour l’acquisition de fonciers, sans aucun remords. Même certains de ses associés de la coopérative le trouvaient cynique en affaires, mais c’était le boss, et la coopérative enregistrait des bénéfices en constante augmentation chaque année, alors personne ne faisait de vagues. Et puis les vagues et autres rumeurs, il était capable de les étouffer, par la force si nécessaire. Son statut de président lui mettait à disposition un chauffeur, à temps plein, qu’il avait personnellement choisi. Cédric, le fils d’un vieux pote envers qui il avait une grande reconnaissance pour lui avoir évité des ennuis avec la justice plus jeune. Le gamin était revenu de la Légion étrangère après ses cinq années passées sous les drapeaux. Il bénéficiait d’une pension d’invalidité, il avait perdu un œil en mission en Afrique. Il était revenu au village sans savoir quoi faire. Quelle aubaine ! Une gueule de méchant, il était surnommé « le cyclope ». Un tas de muscles rompu aux bastons, parfait dans le rôle de chauffeur aux gros bras, un bon petit soldat obéissant pour Dupin.


	Sa fortune et sa réputation n’étaient plus à faire. C’était par ses méthodes peu orthodoxes qu’il avait bâti son empire. Il avait beaucoup de monde sous sa coupe : gros propriétaires terriens, entrepreneurs dans différents secteurs, ses entrées à la Chambre d’agriculture, des financiers et directeurs de banques, politiciens, bref argent et pouvoir réunis. Un réseau qu’il avait mis une vie entière à mettre en place. Ce qui le faisait encore bander, à presque soixante ans, ce n’était pas son patrimoine, avec ses investissements immobiliers un peu partout dans la région et sur la côte atlantique, ni les différentes entreprises où il était plus ou moins associé, mais qui rapportaient toutes, ni sa ferme, la plus grande exploitation du département. Non, lui c’était de savoir qu’il y avait toujours une affaire à saisir, faire du pognon. Voilà ce qu’il aimait et cela le rendait heureux, peu importe la manière. L’ambition, sa pilule bleue comme il aimait se vanter.


	Et puis il en fallait du blé parce que sa Josiane, « Josy », elle en dépensait grave. Elle y avait pris goût, la maligne. Ça faisait un moment que les gamins étaient partis de la maison et que Josy tournait en rond. Alors devant les revenus de plus en plus conséquents chaque année, sans parler du liquide qui circulait sous ses yeux et qui s’entassait dans le coffre dissimulé dans leur chambre, elle avait décidé que c’était son rôle de le dépenser et d’être enfin à la hauteur de son mari afin de se conduire en grande dame. Fini l’épouse modèle à la maison à attendre gentiment son mari. Première décision : prendre une femme de ménage à plein temps pour s’occuper de la maison et préparer le repas du déjeuner. Plus de temps libre pour prendre soin d’elle, et il y avait du boulot. La cinquantaine avait déjà commencé son travail de sape, peu importe, elle avait les moyens de retarder l’échéance. De toute façon, ça faisait un moment que son Gégé ne la regardait plus et ne la touchait que rarement, mais bon, n’empêche. Ce changement d’attitude n’avait pas échappé aux habitués qu’ils fréquentaient. Au village ça faisait rire, mais personne ne lui en voulait, son mari était tellement con et elle si gentille. Elle avait bien raison d’en profiter après tout. Elle avait quand même tenu à reprendre son poste de secrétaire de mairie à mi-temps après le départ du petit dernier de la maison. Son emploi lui permettait aussi d’être au courant de tout ce qui se passait au village et aux alentours. Elle était informée des problèmes financiers que rencontrait André sur l’exploitation, tout comme plusieurs agriculteurs du coin. Elle savait aussi que son mari lorgnait les terres d’André depuis un moment, mais elle avait un trop grand respect pour cette famille pour partager l’appétit et l’opportunisme de son mari, et pour envisager de profiter de l’occasion pour reprendre l’exploitation. Elle appréciait beaucoup Margot qui était au conseil municipal et qui tenait tête à son mari depuis des années. Elle admirait énormément le courage de cette gamine, qui n’en était plus une, mais qu’elle avait vue grandir en même temps que ses gosses. Elle était très amie avec sa mère, Hélène. Elles étaient toutes les deux originaires du petit patelin d’à côté et avaient usé les bancs d’école ensemble. Même si leurs maris ne s’entendaient pas, cela n’avait jamais entamé leur amitié profonde, juste un peu éloignée tout au plus. Elle avait été très affectée par les problèmes de santé d’Hélène. Lorsque la maladie lui était tombée dessus quelques années auparavant, elle avait été dans les premières à manifester son soutien et à être présente dans cette épreuve. Ce cancer réservé à 90 % aux dames, le cancer du sein, une quasi-exclusivité dont elles se seraient bien passées. Hélène avait suivi et supporté les traitements courageusement jusqu’à une guérison complète. Une rechute l’année suivante lui avait été fatale. Elle était partie très rapidement. Depuis son décès, André n’était plus le même homme, la tristesse l’avait complètement anéanti. Sans Margot, elle était persuadée qu’il ne serait plus parmi eux. La gamine avait tout assumé à la ferme et tenu son père à bout de bras. Cela renforçait son admiration pour Margot.


	Depuis le début de la moisson, elle ne faisait que croiser son mari. La grosse période de boulot de l’année pour toute la profession paysanne. Au moins elle était tranquille. Dupin naviguait entre sa ferme pour gérer la moisson et son bureau à la coopérative où l’activité battait son plein. Il avait mis au point, avec la complicité de deux associés et d’un informaticien parisien, une méthode infaillible pour détourner une partie des céréales que les agriculteurs venaient livrer à leur coopérative dans les différents silos de la région. Une arnaque à la pesée qui fonctionnait grâce à un programme informatique au niveau des balances au moment de la pesée des remorques. Une quantité, de l’ordre de trois pour cent, était détournée à chaque remorque livrée, quantité qui passait inaperçue sur une remorque chargée de quinze tonnes de céréales, au détriment de son propriétaire. Mais pour Dupin et sa bande, cela représentait une petite fortune en fin de moisson. Ce détournement, il le déplaçait en fin d’été dans des silos réformés qu’il avait rachetés pour une bouchée de pain. On pouvait en voir dans toute la campagne alentour, des bâtiments collés aux voies ferrées qui étaient hors d’usage, de grandes tours métalliques et des cellules à grains en béton laissées à l’abandon. Ensuite, il s’occupait d’écouler la marchandise sur les places boursières tout au long de l’année. Les pays émergents tels que la Chine payaient comptant sans se soucier de la provenance. Un enchevêtrement de sociétés basées dans des paradis fiscaux et des comptes offshores lui permettaient de réaliser son business en toute impunité. Ils étaient trois dans la combine en plus de ces deux associés de la coopérative pour cette arnaque manifeste. Son beau-frère, Antho, patron d’une entreprise de transport avec une centaine de camions qui transportaient principalement des céréales et autres produits agroalimentaires en citernes, élément indispensable dans leurs magouilles. Un ami d’enfance, Richard, avait monté sa boîte de sous-traitance en travaux agricoles. Il avait eu le nez fin il y a une dizaine d’années en arrière en proposant aux agriculteurs ses services de travaux agricoles à la carte jusqu’à l’exécution de la moisson clef en main. Il exploitait ainsi plusieurs centaines d’hectares pour le compte de propriétaires et agriculteurs qui préféraient sous-traiter certains travaux agricoles voire la gestion complète de leurs terres. Une solution qu’adoptaient certains agriculteurs à la retraite sans forcément vendre ou louer leurs terres. On assistait à une petite révolution depuis quelques années dans le monde agricole. Les agriculteurs faisaient de plus en plus sous-traiter la moisson à des entreprises spécialisées qui prenaient tout en charge. Rares étaient les fermes à posséder encore une moissonneuse qui dormait toute l’année sous le hangar pour servir quinze jours par an. Les investissements énormes que nécessitaient l’achat d’une moissonneuse et les revenus aléatoires avec les cours mondiaux des céréales les rendaient frileux, sans parler du climat qui vous pourrissait une récolte. Son entreprise possédait maintenant une quinzaine de moissonneuses, une escadrille terrestre, du jamais vu dans la campagne du Loir-et-Cher. Son dernier investissement, une moissonneuse équipée de chenilles à la place des traditionnels pneumatiques à l’avant et d’une barre de coupe de treize mètres de large. La technologie permettait ce nouveau métier de sous-traitance. Chaque moissonneuse était équipée de GPS qui identifiait les limites de chaque parcelle à moissonner, plus besoin du propriétaire à bord. Certains agriculteurs ne louaient que les services de la moissonneuse avec chauffeur à l’entreprise et faisaient les allers-retours à la coopérative avec leurs propres tracteurs et remorques pour livrer le grain, limitant ainsi une culpabilité tout juste dissimulée derrière des arguments financiers camouflant aussi des raisons de complaisance, impossible à avouer pour cette dernière race d’homme qui trimait toute leur vie et qui en secret rêvait peut-être des trente-cinq heures et des RTT. Un autre regard sur la profession dirait que cela permettait à ses hommes d’assouplir un peu leur métier grâce à cette solution. La sous-traitance évitait ainsi de trop lourds investissements qui étaient impossibles à faire pour certains agriculteurs d’autant que les banques étaient elles aussi de plus en plus frileuses pour prêter de l’argent à leurs clients.


	Dupin et Richard s’étaient associés pour créer une société immobilière chargée d’acquérir de vieux silos inexploités de la région. Ces silos devenus des ruines de béton et de ferrailles rouillées étaient bradés par leurs propriétaires, trop heureux de se débarrasser de ces friches devenues dangereuses et trop coûteuses à entretenir. Le duo se chargeait de les retaper à moindres frais et les rendre à nouveau opérationnels pour le stockage de céréales. Ensuite, leur business consistait à louer aux agriculteurs du volume de stockage pour une partie de leurs récoltes qu’ils souhaitaient conserver pour le revendre au cours de l’année sur les marchés boursiers en espérant en tirer de meilleurs prix suivant les cotations en bourse. Ces silos renfermaient aussi les tonnes de céréales détournées par leurs magouilles, qu’il fallait stocker clandestinement le temps de l’écouler sur les marchés. L’arnaque était au point sur toute la ligne. Le détournement, le transport, le stockage, la revente sur les marchés boursiers et la livraison parfaitement orchestrés. Dupin veillait à la bonne marche de cette entreprise qui leur rapportait énormément de fric.




 


	 


	 


	 


	 


	Chapitre 3


	Été 2016


	 


	 


	 


	Margot se gara sur le parking de l’hôpital à l’ombre d’un platane. Elle emprunta l’entrée réservée au personnel et se dirigea vers son vestiaire pour enfiler sa blouse blanche et ses chaussures de travail. Elle croisa dans les couloirs des collègues qu’elle saluait rapidement avant d’arriver dans son service. Tout le monde courait ici. Petit coup de badge à la pointeuse avant de passer par le bureau de la cheffe pour s’informer des dernières nouvelles. Sa cheffe de service, une femme de la cinquantaine faisait de son mieux pour faire tourner le service malgré des moyens limités et du personnel de moins en moins impliqué dans leur métier. La conscience professionnelle, même dans le milieu médical, était en voie d’extinction. Elle était le dernier rempart entre son équipe d’infirmières d’un côté, qui devait faire leur boulot avec les moyens du bord, et une pression des horaires dus aux arrêts maladie en constante augmentation, et de l’autre, des médecins de plus en plus déconnectés de la réalité et une hiérarchie concentrée uniquement sur les chiffres et les tableaux Excel plutôt que sur le bon fonctionnement du service. Margot appréciait beaucoup cette femme pour son énergie et son management de l’équipe qui consistait surtout à ménager la chèvre et le chou.


	Son diplôme d’infirmière en poche deux ans plus tôt, Margot avait travaillé dans plusieurs hôpitaux en contrats de remplacement. En début d’année, elle avait postulé à l’hôpital pour un poste dans le service psychiatrie. Elle avait été retenue. Après sa période d’essai, elle avait signé son premier CDI.


	À vingt-cinq ans, cette jolie célibataire aux longs cheveux châtain clair commençait seulement à imaginer sa vie de femme qu’elle avait mise entre parenthèses depuis trop longtemps. Maintenant que la vie lui souriait à nouveau et la laissait à peu près tranquille, elle était décidée à la croquer à pleine dent. Elle avait repris le sport, footing deux fois par semaine dans sa campagne. Avec les difficultés de son métier, c’était bien le minimum pour évacuer le stress. Elle s’était inscrite sur les conseils d’une collègue de l’hôpital qui bossait aux services des urgences, aux cours de Krav Maga qui se déroulaient une fois par semaine au dojo du centre-ville. Un ancien policier, jeune retraité, leur enseignait cette pratique de self-defense basée sur l’esquive des coups grâce à des parades maintes fois répétées suivie d’une sanction appropriée. Cela lui avait permis d’éviter de prendre des coups de la part de certains patients en crise pas toujours facile à maîtriser. Elle se sentait plus sûre d’elle face à certaines situations d’urgence qui pouvaient rapidement dégénérer.


	Sa fraîcheur et son côté Lara Croft, comme certains la surnommaient dans le service, attiraient le regard des hommes et provoquaient une légère jalousie de la gent féminine. Ça lui passait au-dessus. Elle était du genre jeans baskets et cheveux attachés au boulot, pratique et rapide.


	Pas très bavarde de nature, elle préférait écouter pour se faire une idée de la personne qu’elle avait en face d’elle avant de se dévoiler. Tu ne pénétreras sur mon territoire que si je t’y autorise et j’en serai toujours la gardienne. C’étaient les épreuves de la vie qui l’avaient endurcie. Le combat de sa mère face à la maladie puis son décès l’avait bouleversée mais elle avait redressé la tête. Elle s’était occupée de son père qui avait très mal vécu la disparition de son épouse, Hélène. André avait pendant quelque temps glissé du mauvais côté de la pente. Margot était passée de jeune fille étudiante et insouciante à devoir reprendre au pied levé la gestion de la ferme et s’occuper de son père dans le tourbillon de la dépression. Face à autant d’obligations, elle avait interrompu précipitamment sa deuxième année à l’école d’infirmière pour rester à la ferme. Cette situation l’avait fait prématurément mûrir et ouvrir les yeux sur ce qu’était réellement la vie. Elle avait vu s’éloigner certaines de ses amies, la famille se diviser, les profiteurs se rapprocher.


	Durant cette année compliquée, Margot avait maintenu l’activité de la ferme avec son lot de difficultés et son père à bout de bras. Les épreuves lui avaient forgé son caractère et développé une endurance à la tâche. Trois ans après cette période sombre et compliquée, elle avait mis de côté les mauvais moments, sans les oublier pour autant, pour n’en garder qu’une force intérieure ou puiser motivation et énergie dans les moments difficiles.


	Finalement, elle possédait ce caractère rural, un peu brut de décoffrage pour tenir une distance avec les gens qui la rencontraient pour la première fois, mais qui laissait place très rapidement à son naturel chaleureux quand elle se sentait en confiance.


	Son métier d’infirmière, dans le milieu hospitalier, lui imposait cette carapace, surtout qu’elle n’avait pas choisi le service le plus tranquille : la psychiatrie, le service où le personnel subissait le plus de violence physique et morale de la part des patients.


	Peu importe, elle voulait que ça bouge. Et puis avec l’épisode dépressif de son père qui avait fait deux courts séjours en psychiatrie, elle avait pris conscience que dans la vie d’un homme ou d’une femme, tout pouvait basculer très rapidement, mais aussi qu’il était tout à fait possible en étant pris en charge et accompagné par une équipe attentive et un traitement adapté de s’en remettre et de retrouver la vie d’avant. Comme pour son père, un pétage de plomb qui resterait un incident de parcours. Le monde de la psychiatrie s’était alors imposé à elle. Son père, totalement remis sur pied, avait repris goût à la vie et au travail de la ferme.


	Après une année d’isolement à la ferme à soutenir et encourager son père tout en s’occupant des bêtes et de la gestion de la ferme, elle s’était oubliée. Elle avait pu compter sur deux ou trois copines d’enfance pour l’obliger à sortir, trop rarement toutefois, et lui rappeler qu’elle était aussi une jeune fille qui devait profiter de la vie. Mais il n’y avait pas de place pour les loisirs et les sorties.


	Les premiers soucis financiers s’étaient pointés durant cette période suffisamment difficile comme ça. Elle avait fait de son mieux pour maintenir la production de lait dont s’occupait sa mère. La disparition d’Hélène avait aussi, pendant un temps, perturbé les vaches dont elle prenait grand soin et cela s’était répercuté sur la production de lait qui avait considérablement chuté et fait basculer la trésorerie en négatif. De plus, une épidémie avait atteint le cheptel durant l’hiver et entraîné des frais vétérinaires toujours plus conséquents. Elle devait se débarrasser du lait produit par les vaches malades, car potentiellement contaminé par les traitements antibiotiques, autant d’euros déversés dans l’égout. Son père minimisait l’affaire en disant toujours que ce n’était qu’un mauvais passage et qu’il renflouerait les comptes avec ses économies qui fondaient comme neige au soleil. Margot devait rajouter à sa longue liste de corvées, celle du passage chez le banquier chaque mois pour faire le point, ça ne l’enchantait pas mais elle se l’imposait ; un vrai bonheur ! Le seul plaisir qu’elle prenait à ce rendez-vous hebdomadaire avec le directeur d’agence de la Banque Agricole au village voisin, c’était d’y apercevoir l’occupant du bureau vitré à droite de l’entrée de l’agence. Un jeune banquier, plutôt beau gosse qui relevait la tête à chacune de ses apparitions. Un jour, elle l’avait surpris en train de l’observer pendant qu’elle attendait dans le hall d’entrée son rendez-vous avec le directeur, assise sur une rangée de fauteuils plus vieux qu’elle, en face de son bocal. Elle n’avait pas pu s’empêcher de soutenir son regard. Il avait fini par décrocher un léger sourire et avait replongé le nez dans ses dossiers. Elle était satisfaite, une petite victoire et un grain de malice avant ce rendez-vous, toujours pénible, avec le directeur aussi con que ses pieds. Il lui répétait sans cesse que son père devrait absolument contracter un nouvel emprunt pour maintenir l’activité de la ferme, seule solution envisageable à court terme. Son père ne voulait pas en entendre parler, pourtant c’était le seul moyen pour remettre à flot la trésorerie et prendre un nouveau départ. Il y avait bien une autre solution qu’elle n’osait pas aborder avec son père, vendre les vaches. André était incapable de s’en occuper, seul, c’était trop de boulot et elle ne resterait pas éternellement à la ferme pour lui donner la main. Le lait ne rapportait plus rien, les prix étaient au plus bas. La vente du troupeau renflouerait un temps la trésorerie et ralentirait les charges d’exploitation. Il pourrait revendre le foin ainsi que la paille qui était stockée pour le troupeau. Elle avait tout mis sur papier au propre avant d’en parler avec lui. Se séparer des vaches, c’était comme effacer encore un peu plus la mémoire d’Hélène. Elle y avait consacré sa vie. Margot avait trimé tout l’hiver pour gérer au mieux la ferme. Les beaux jours revenaient et son père avait retrouvé le moral. Le dernier bilan avec son médecin traitant était rassurant, il avait repris du poil de la bête. André remettait parfois les pieds dans la salle de traite pour aider sa fille ce qui était bon signe. Il voyait bien que Margot faisait son maximum mais que ça ne pouvait plus durer ainsi. Margot n’était plus que l’ombre d’elle-même. Un dimanche midi où ils déjeunaient ensemble, il avait ouvert une bonne bouteille de Madiran en milieu de matinée pour le verser dans une carafe à décanter, c’était le vin préféré de Margot, pour accompagner le traditionnel poulet rôti. Margot souriait et avait deviné qu’il allait lui faire une annonce, c’était sa méthode. Face à face, à table, après l’entrée avant d’attaquer le poulet, il remplit le verre Margot et le sien de ce délicieux vin rouge.


	

	
— En quel honneur ? avait demandé Margot.



	
— J’ai bien réfléchi et ça ne peut plus durer. Tu as fait ton maximum et bien plus encore avec les vaches et tout le reste. Je suis désolé de t’avoir imposé cette situation. Sans toi, je ne sais pas où j’en serai à l’heure actuelle et dans quel état serait la ferme. J’ai décidé de vendre les vaches, j’ai trouvé un acheteur qui s’engage à reprendre l’ensemble du troupeau à la fin du mois. Je veux que tu reprennes l’école d’infirmière à la rentrée prochaine.






	Margot retrouvait enfin son père, cet homme de raison qu’elle connaissait avant la dépression. Consciente du travail que son père avait dû faire sur lui pour prendre une telle décision, elle se leva de table et assise sur ses genoux, l’entoura de ses longs bras pour le remercier et lui faire un câlin comme une gamine. Elle s’autorisa à verser une première larme qui se transforma rapidement en sanglots impossibles à contenir. C’était la première fois, depuis la mort de sa mère, qu’elle se lâchait ainsi, tout son corps se vidait de tant d’injustice, de tristesse et de rage cumulées. André enlaça sa fille et redevint le père protecteur qu’il avait toujours été avec sa fille avant cette tragédie.


	Plusieurs fois, elle avait fait allusion à cette rentrée qui se rapprochait et chaque fois son père la rassurait, lui certifiant que tout irait bien, qu’il y avait tellement de travail il n’aurait pas le temps de s’ennuyer. À la suite de la vente du troupeau, le banquier avait accordé un emprunt à André et permis de régulariser un temps ses soucis de trésorerie.




 


	 


	 


	 


	 


	Chapitre 4


	Trois ans plus tôt


	 


	 


	 


	Il avait emménagé à un kilomètre à vol d’oiseaux de la ferme d’André. Un trentenaire très discret. Il s’était installé dans l’ancienne ferme des frères Tobby, deux vieux gars que Margot n’avait pas connus contrairement à son père qui lui avait raconté quelques histoires sur ces deux vieux, des frères jumeaux qui étaient décédés le jour de leurs quatre-vingt-quatre ans dans leur sommeil la même nuit, il y avait bien longtemps. Hasard, suicide collectif pour éviter la maison de retraite ? On n’avait jamais vraiment su. Ce parisien avait acheté cette fermette qui était restée fermée depuis la mort de ses derniers propriétaires. Il avait posé ses valises au milieu du printemps. Quelques jours après son arrivée, il était venu se présenter un après-midi à la ferme d’André qui bricolait dans l’atelier. Margot, intriguée par cette voix plutôt jeune qu’elle entendait pour la première fois, était sortie de son nid pour les rejoindre. André avait présenté sa fille, Margot, à cet inconnu. Il lui avait donné une poignée de main ferme sans la lâcher du regard, tout juste un sourire. Sérieux le garçon. André présenta à Margot leur nouveau voisin, Alexandre. Arrivé de la capitale avec l’idée de s’installer durablement dans ce coin paumé. Il n’avait pas dit grand-chose si ce n’était qu’il bénéficiait d’une année sabbatique et avait l’intention de rénover la fermette. Margot observait ce gars qui la dépassait d’une tête. Avant de repartir, il fit un léger sourire à Margot et rappela à André de ne pas hésiter s’il avait besoin d’un coup de main. Il était entièrement disponible et aurait été heureux de faire plus ample connaissance. En le regardant partir, à côté de sa fille, André questionna Margot :


	

	
— T’en penses quoi ?



	
— Trop sérieux à mon goût, mais il a l’air honnête.



	
— En tout cas, un peu de jeunesse par ici ça ne fera pas de mal et ça me fait plaisir de savoir que la ferme des Tobby est à nouveau occupée, il y a du boulot mais un potentiel énorme.



	
— Encore un illuminé de Parisien qui va difficilement tenir un hiver et vite revendre au printemps prochain. Tu verras.






	Margot s’était bien retenue de dire à son père qu’elle le trouvait plutôt beau gosse avec sa barbe rase et ses larges épaules. Alexandre grimpa dans sa camionnette et emprunta un raccourci par les chemins de terre plutôt que la route pour rentrer chez lui. Comme pour leur faire savoir qu’il commençait à connaître le coin.


	Tout était en ordre pour la rentrée de septembre. Pour son inscription en deuxième année, Margot avait dû rencontrer le directeur de l’école d’infirmières et se justifier sur l’interruption brutale durant sa deuxième année. Elle lui avait expliqué la situation à la ferme suite au décès de sa mère et de la dépression de son père qui avait suivi. Le directeur l’avait écoutée et lui avait certifié qu’elle retrouverait sa place en septembre pour reprendre sa formation et qu’il admirait son courage.


	La vie était plus simple sans les vaches, maintenant elle avait un peu plus temps libre et en profitait pour ressortir ses cours de première année d’infirmière pour se remettre dans le bain. Son père préparait la moisson qui s’annonçait apparemment bonne, la météo avait été favorable sur l’ensemble de l’année pour les cultures. André avait sorti la moissonneuse qui était stockée habituellement sous le hangar pour la faire tourner et vérifier que tout était opérationnel. Il l’avait équipée pour faucher les colzas, c’était la première céréale à être moissonnée avant l’orge et les blés. André s’était décidé à rendre une visite de courtoisie à Alexandre qu’il n’avait pas eu l’occasion de croiser depuis son installation au printemps. Il en profiterait pour lui demander s’il pouvait l’embaucher à la moisson afin de faire les livraisons des remorques de grains au silo. À condition que celui-ci sache manœuvrer un tracteur, bien entendu.


	En arrivant dans la cour de la ferme d’Alexandre, il eut l’agréable surprise de découvrir qu’il avait coupé toute la végétation qui avait envahi les lieux. André avait l’impression d’avoir remonté le temps, un bond de vingt ans en arrière lorsque les deux frères étaient encore en vie. Toutes les portes, volets et fenêtres étaient grand ouverts, la ferme revivait. André coupa le moteur, klaxonna pour avertir de sa présence et descendit du tracteur. Il entendit un bruit de burin martelant la pierre ou le béton qui provenait d’un bâtiment sur la droite de la maison qui de mémoire était l’étable à l’époque des frères Tobby. Ne voyant pas Alexandre, il se dirigea vers la petite dépendance et trouva son propriétaire, marteau-piqueur en main, en train de s’éreinter à défoncer le sol. Alexandre interrompit son travail, se redressa et accueillit André d’une grande poignée de main en se dirigeant vers la sortie pour échapper à la poussière. Une fois dans la cour, André le félicita pour le défrichage du terrain, ça faisait plaisir à voir. Alexandre le remercia et lui proposa un rafraîchissement qu’André accepta. Ils pénétrèrent dans la cuisine où trônait encore la vieille cuisinière à bois au milieu de la pièce contre le mur avec le conduit pour l’évacuation des fumées, un tuyau noir qui montait au plafond. Un robinet en façade de la cuisinière fournissait l’eau chaude. André connaissait cette pièce et il lui semblait que rien n’avait bougé, tout semblait figé depuis le décès des anciens propriétaires. Alexandre avait sûrement passé beaucoup de temps à tout nettoyer et le résultat était saisissant. Les murs et le plafond recouverts d’une couche de peinture blanche éclaircissaient la pièce. La table en bois massif et ses bancs de chaque côté avaient été astiqués et nourris à la cire d’abeille qui les mettait en valeur et parfumaient la pièce. André avait souvent discuté sur cette table avec les frères, autour d’un ballon de rouge. Dans un angle, il y avait encore l’évier en céramique blanche avec son égouttoir et un robinet qui avait l’air d’avoir été changé. L’évier était posé sur un bâti en béton avec deux portes en bois en façade pour fermer le dessous. Le vaisselier d’époque avec ses portes vitrées était le seul mobilier de la cuisine. Le frigo tout neuf dépareillait dans cette pièce. Alexandre servit deux verres d’eau pétillante. André le remercia et engagea la conversation :


	

	
— Vous avez sacrément travaillé depuis votre installation. J’ai bien connu les anciens propriétaires, c’étaient deux frères jumeaux, de vieux gars, très sympathiques.



	
— Je ne sais pas grand-chose sur cette ferme, je l’ai achetée directement chez un notaire. Mais j’aimerais bien que vous m’en disiez un peu plus sur ce lieu.



	
— Avec grand plaisir, autour d’un repas, ce sera encore plus sympa. Si vous êtes libre demain soir, je sais que ma fille ne travaille pas.






	Alexandre accepta l’invitation.


	

	
— Je suis venu vous voir car j’aurais besoin, si vous êtes dispo bien entendu, d’un coup de main pendant la moisson. Vous avez déjà conduit un tracteur ?






	Alexandre, pris au dépourvu, avoua n’avoir jamais conduit ce genre d’engin agricole, mais qu’il était prêt à apprendre. Devant autant de bonne volonté, André le rassura et lui promit de lui apprendre la conduite d’un tracteur.


	

	
— Vous savez que vous avez un puits dans le jardin ?



	
— Non, vous pouvez me dire où exactement ?



	
— De mémoire, il est au fond du jardin vers la droite. À vérifier.



	
— Je n’ai pas encore débroussaillé par là, mais je regarderai, c’est une bonne nouvelle.



	
— S’il y a encore de l’eau oui ! Sinon il faudra le curer, vous me le direz j’ai ce qu’il faut à la ferme, n’hésitez pas si vous avez besoin de quoique ce soit, dit-il en se levant.



	
— Éventuellement, si vous aviez des étais ou de gros bastaings à me prêter. Ce serait pour renforcer le plancher du grenier, je travaille dessous et je n’ai pas confiance dans les vieilles poutres. J’aimerais consolider l’ensemble.



	
— Je dois pouvoir vous trouver ça. Je regarde et on en reparle demain soir au dîner. Si vous passez plus tôt on fera une première leçon de conduite. Bon courage.



	
— Avec plaisir, merci. À demain soir.






	Alexandre reprit son marteau piqueur, content d’avoir eu la visite d’André. C’était la première visite depuis son arrivée. Dans les premiers jours de son emménagement, il s’était rendu au bureau de poste dans le centre du bourg pour se présenter et indiquer qu’il était susceptible de recevoir du courrier. Le facteur devrait être informé de cette nouvelle adresse à distribuer car il devrait faire un détour, la ferme était un cul-de-sac au bout d’un chemin et l’adresse sûrement inconnue de celui-ci. Il en avait profité pour traverser la rue et aller jusqu’à la mairie. Il s’était présenté à la secrétaire, assise à son bureau derrière le comptoir de l’accueil. Josy était trop contente d’avoir la primeur de cette rencontre. Elle s’était montrée très enthousiaste devant ce nouvel habitant de la commune. Alexandre était resté plutôt vague face à une Josy très curieuse qui le pressait de questions sur ses motivations de s’installer dans leur village. Quand il lui avait indiqué qu’il était seul et pas en famille, Josy avait eu un petit sourire en coin et s’était même un peu redressée en gonflant la poitrine, ce qui n’avait pas échappé à Alexandre. Elle lui avait fait un rapide topo sur la commune et ses habitants ainsi que sur la région en apprenant qu’il arrivait de la capitale. Avant de repartir, elle lui avait remis les trois dernières gazettes, petits magazines édités chaque année par le conseil municipal et distribués aux habitants de la commune, ainsi qu’un ouvrage sur l’histoire du village à condition qu’il lui promette de lui rapporter en main propre, c’était le seul exemplaire de la mairie, garantissant par la même occasion à Josy de revoir ce beau mâle. Elle ne perdait pas le nord la Josy.


	À son emménagement dans la ferme, Alexandre avait bataillé pour faire remettre le compteur électrique en fonction. La société d’énergie ne retrouvait plus l’existence d’une quelconque trace de son compteur, coupé depuis plus de quinze ans. Il avait fini par avoir la visite d’un technicien assez sympa qui avait accepté, malgré l’état de l’installation, de lui remettre le courant en lui signifiant toutefois qu’il devait revoir rapidement tout son réseau d’électricité. La réouverture du compteur d’eau s’était faite rapidement. Sa deuxième galère et pas la moindre puisqu’il avait besoin d’Internet pour sa future activité. Il était retourné se renseigner à la mairie au cas où la 4G aurait été installée dans le village. Josy, ravie de revoir Alexandre, n’avait pas pu le renseigner mais doutait fortement que la 4G soit disponible surtout dans son coin isolé. Elle lui promit de se renseigner et de le tenir informé. Éventuellement s’il avait un numéro de portable à lui laisser, elle le rappellerait dès qu’elle en saurait plus. Alexandre avait hésité avant de lui laisser son numéro. Il avait bien remarqué que Josy lui faisait un peu de rentre-dedans et même si c’était une belle femme, elle aurait pu être sa mère. Elle en profita pour lui dire que le maire appréciait de rencontrer les nouveaux résidents qui s’installaient dans la commune. Qu’il n’hésite pas à passer un mardi ou un jeudi après-midi, le maire était de permanence à son bureau. Elle l’informa aussi de la fête au village autour du plan d’eau, le 14 juillet au soir avant le feu d’artifice. Avant même qu’Alexandre réponde, Josy lui dit qu’elle s’occupait de lui réserver une place à leur table, elle ferait la chaperonne et lui présenterait les gens du village. Alexandre la remercia et lui dit qu’il verrait le moment venu puis était reparti.


	Avec sa camionnette, il prit la direction de la ville pour se rendre au magasin de bricolage. Il connaissait les rayons par cœur et avait sympathisé avec les vendeurs qui le reconnaissaient à force de fréquenter le magasin. Il lui manquait constamment des outils ou des matériaux pour rénover la maison. Il avait commencé par investir dans une débroussailleuse pour défricher la cour et le tour de la propriété. Les ronces avaient tout envahi. Puis il avait fait en sorte d’alimenter par un nouveau réseau électrique provisoire toutes les pièces de la maison. Il équipait maintenant le garage et la grange qui faisait office d’atelier, il y entassait son matériel. Il s’était ensuite attaqué à la propreté de la maison. Il avait tout sorti dans la cour pour nettoyer le rez-de-chaussée de la maison qui se composait d’une cuisine, d’une salle de bain avec les w.c. et de deux chambres, ce n’était pas très grand mais cela lui suffisait amplement. À l’étage il y avait un grenier accessible uniquement par l’extérieur avec une échelle, inutilisable en l’état. Il avait lessivé les murs et les plafonds avant de les repeindre en blanc. Le sol était en carreaux de terres cuites qu’il avait décapés à quatre pattes à la soude et l’eau chaude avant de les cirer. Le résultat était spectaculaire. Il avait dû s’improviser plombier pour rendre la salle de bain à nouveau opérationnelle. Il avait opté pour des toilettes sèches en attendant de faire le point sur la fosse septique introuvable.


	Alexandre avait eu un coup de cœur pour ce vieux corps de ferme lorsqu’il l’avait visité, ça répondait à ses critères de recherche, petite maison avec terrain à la campagne avec dépendances attenantes, à remettre en état. Il avait concentré ses recherches dans le Vendômois qui n’était qu’à 42 minutes de TGV de Paris. Il avait découvert cette région l’été précédent lorsqu’il allait rejoindre des amis en vacances sur l’Atlantique. Il avait emprunté la Nationale 10 pour éviter d’emprunter l’autoroute surchargée. Il avait passé trois jours sur place à la suite d’une panne de voiture et en avait profité pour visiter le coin en attendant la réparation. Avec la voiture de location prise en charge par son assurance il avait découvert la région. Il était tombé sous le charme de ses paysages et de la tranquillité des gens. De retour de ses vacances, il s’était empressé de parcourir les petites annonces immobilières sur Internet à la recherche d’une petite maison en campagne. À l’automne, il avait pris une semaine et bloqué des rendez-vous avec différentes agences immobilières par téléphone pour visiter une sélection de maisons à la vente qui semblait répondre à ses critères. Pour sa semaine dans le Loir-et-Cher, il avait réservé un gîte situé dans un hameau perdu. C’était une dépendance dans une belle propriété, entièrement rénovée avec goût par ses propriétaires, Clothilde et Lucien. Murs en pierres apparentes, poutres en bois aux plafonds et cheminée dans le salon, de l’authentique ! Le couple l’avait invité à prendre l’apéro le premier soir, les clients étant plutôt rares hors saison et un apéro ferait oublier que le climat était rude ces jours-ci. Venant de Paris, Alexandre était habitué à la grisaille et au froid piquant mais un peu moins à autant de gentillesse de la part d’inconnus. Après les présentations d’usage, Alexandre leur avait fait part de son projet d’installation dans la région. Le couple l’avait mis tout de suite en garde, comme quoi il n’y avait pas de trop de boulot par ici pour les jeunes, les usines fermaient les unes après les autres mais de ce côté-là, pas d’inquiétude, Alexandre avait un projet. Il s’était préparé un programme pour la semaine. Les rendez-vous avec les agents immobiliers étaient planifiés le matin. Les après-midi étaient réservés à la visite de la région en suivant les indications d’un guide touristique qu’il s’était procuré sur Internet.


	Finalement au bout des différentes visites de maisons en agences, Alexandre était déçu par ce qu’on lui avait proposé mais content du professionnalisme des agents immobiliers qu’il avait rencontrés. Aucun des biens qu’il avait visités ne lui avait vraiment plu, aucun réel coup de cœur. Le soir, encore invité à l’apéro avec les propriétaires du gîte, ça picolait sec dans la région, il leur avait fait part de sa déception. Il lui restait encore deux maisons à visiter avant son départ, mais ce n’était pas des premiers choix alors il ne se faisait pas d’illusions. Clothilde regarda son mari et lui demanda si à la sortie du village en direction de Périgny, il y avait toujours la pancarte à vendre sur la vieille maison au bout du chemin, là où ils laissaient la voiture pour aller aux champignons dans les pâtures de Gilles. Lucien voyait bien cette vieille maison inhabitée depuis très longtemps mais sans savoir si la pancarte était toujours en place. Le mari proposa à Alexandre d’aller y faire un tour le lendemain matin. Après deux verres d’un petit Coteaux-du-Layon accompagné de quelques tranches de jambon cru maison, il remercia ses hôtes et retourna dans son gîte. En traversant la cour, il avait été impressionné par la clarté du ciel étoilé qu’il pouvait observer en levant les yeux, il avait même réussi à identifier la casserole, pas comme à Paris.


	Lucien vint frapper à la porte d’Alexandre vers neuf heures pour aller voir cette maison dont ils avaient parlé la veille. Ils montèrent dans une vieille Renault 4L blanche parfaite pour une balade. Ils roulèrent trois kilomètres avant d’emprunter un chemin de terre en bon état. Au bout de cinq cents mètres, ils se garèrent devant un vieux portail à moitié arraché. Un panneau tombé au sol indiquait – A VENDRE – ainsi que le nom et le numéro d’un cabinet notarial. Alexandre ne put s’empêcher d’enjamber le portail, sans difficulté, vu son état de vétusté et pénétra dans la cour de la propriété que l’on distinguait à peine du chemin, cachée derrière une grande haie. Une maison sur sa droite avec un garage accolé avait tous ses volets fermés. Sur la gauche se trouvait une grange avec quelques dépendances au fond de la cour. Tous les bâtiments étaient en pierres et les toitures en tuiles du pays paraissaient en bon état. Au pied du pignon de la grange, on devinait un escalier qui devait certainement conduire à une cave. Au fond de la cour, il y avait un verger en friche qui devait jadis être le jardin, le terrain filait jusqu’à la rivière. Aucun voisin autour, que des champs et des bois. Alexandre eut un coup de cœur, le produit dont il rêvait. Il fit plusieurs photos avec son portable. Il releva le numéro de téléphone sur la pancarte avant de remonter en voiture. Il était trop impatient de téléphoner pour se renseigner auprès du notaire. Sur le retour, Lucien au volant de sa vieille voiture en profita pour faire découvrir à Alexandre la vallée avec sa rivière et ses anciens moulins dont certains possédaient encore leur roue qui leur permettait d’entraîner les engrenages pour moudre le blé entre deux meules en pierre pour ressortir en farine, c’était bien avant l’arrivée de l’électricité. Plus loin, la route traversait la cour d’une ferme où régnait une atmosphère de fin du monde à cause d’un bordel innommable de chaque côté de la route. Lucien prévint Alexandre qu’ils traversaient la cour d’une ferme dont l’agriculteur n’était apparemment pas le roi du rangement. C’était le moins que l’on puisse dire. Alexandre n’avait jamais vu ça, il y avait du matériel étalé partout, de vieux pneus entassés, des carcasses d’engins agricoles à moitié démontés, beaucoup de ferraille rouillée, des bidons percés, des charrues et autres matériels abandonnés. Impressionnant. Lucien montra les bois où avec Martine ils avaient leurs coins à champignons, sans trop de précision toutefois, symptôme typique du ramasseur de champignon méfiant. Alexandre en prenait plein les yeux, la nature l’envahissait totalement, son amour pour ce coin grandissait à mesure qu’ils roulaient. Il avait hâte de rentrer au gîte et de téléphoner au notaire qui s’occupait de la vente de la maison qu’il venait de découvrir. Arrivés au gîte, Clothilde les attendait sous le porche pour partager un café, impatiente de connaître le résultat de leur visite sachant qu’il y avait de grandes chances pour que la propriété convienne à Alexandre. Elle avait un bon pressentiment.
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